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I_iES  richesses  de  la  nature  et  leur  inépuisable  variété 
rendent  la  scène  de  l’univers  toujours  mobile  , et  diffé- 
remment modifiée  selon  les  saisons  et  les  climats  divers; 
Que  fait  l’enfaiit  de  la  terre  , pour  tirer  avantage  d’uri 
fonds  si  précieux  , mais  si  changeant  ? il  sonde  ses  besoins^ 
étudie  ses  ressources,  et  mesure  les  premiers  sur  l’é  tendue 
plus  ou  moins  grande  des  moyens  qui  se  rencontrent  sur 
le  sol  où  le  ciel  l’a  fait  naître.  Comme  la  nature  n’enfante 
point  les  êtres  pour  les  voir  périr  incontinent , faute  des 
secours  qui  leur  sont  nécessaires  , chacun  trouve  à sa 
portée  des  fruits  sur  sa  tête  , des  racines  sous  ses  pieds  y 
et  rigoureusement  tout  ce  qui  peut  lui  conserver  la  vie. 
Chacun  même  s’élance  et  arrive  jusqu’au  bonheur  qui 
n’est  autre  chose  que  l’art  de  se  contenter  de  sa  condition, 
quelle  qu’elle  soit  dans  le  moment  présent.  Aussi  l’Afri- 
cain dévoré  par  des  feux  éternels  , et  le  Lapon  sous  des 
monceaux  de  neige  glacée  goutent-ils  dès  plaisirs  réels  jus- 
que dans  les  plus  ingrates  contrées  de  la  terre. 

Mais  l’homme  civilisé  seroit-il  moins  habile  à se  rendre 
heureux  que  ne  le  sont  les  Nations  sauvages  et  grossières  ? 
Et  les  efforts  de  ses  législateurs  mettroient-ils  des  obstacles 
aux  bienfaits  de  la  nature  ? C’est  un  paradoxe  qu’il  est 
inutile  d’attaquer  , et  qui  s’évanouit  au  flambeau  de  la 
raison  5 puisqu’il  est  absurde  de  supposer  que  la  félicité  ne 
peut  être  le  partage  que  des  êtres  brutaux  et  farouc|ies. 
Mais  comment  peut-on  couler  de  beaux  jours  sous  l’em- 
pire du  pacte  social  ? C’est  en  respectant  les  conventions 
quand  le  contrat  est  déjà  formé  , et  en  restant  paisible 
tant  que  l’on  organise  la  charte  nationale  ; voilà  le  prin- 
cipe général.  Quelle  est  son  application  , par  ra])port 
au  peuple  français  ? Si  ce.  peuple  connoît  bien  sa  situa- 
tion présente  , bientôt  il  saura  ce  qu’il  doit  faire  pour  être 
heureux  en  s’y  conformant.  Qu’il  daigne  donc  comparer 
et  peser  5 qu’il  écoute  dans  le  silence  des  passions  , la  voix, 
la  respectable  voix  de  la  vérité  , pour  ne  pas  confondre 
ses  sages  avis  avec  les  doutes  injurieux  , et  les  assertions 
mensongères' de  ses  ennemis. 
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DISCOURS 

SUR  LA  RÉVOLUTION 

QUI  S’OPÈRE  EN  FRA-NCE. 


>5  Nam  nihil  egregius  quam  res  secemere  apertas 
S)  à duèéisy  animus  quas  abse  protlnus  addit.  Luc.  c.4- 


N O U s étions  depuis  longtemps  courbés 
sous  le  joug  de  l’aristocratie  , et  la  France 
comptoir  dans  ses  Provinces  differens  atte- 
liers  où  les  patriciens  fbrgeoient  des  fers 
pour  le  peuple  ^ et  des  entraves  pour  le 
monarque.  Plus  cruels  , plus  injustes  que 
les  Mammelus  d’Egypte,  les  Nobles avoienc 
envahi  tous  les  pouvoirs  pour  écraser  la 
nation.  Partageant  avec  Dieu  même  les 
honneurs  du  culte , ils  recevoient  notre 
encens  dans  les  temples , et.dévoroient  nos 
moissons  dans  leurs  palais.  On  les  voyoit 
assis  sur  les  tribunaux  suprêmes , concourir 
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avec  le  despotisme  ministériel  à ravir  au 
peuple  le  foible  salaire  de  ses  travaux,  et  M 
l’humilier  de  plus  en  plus , en  lui  fermant 
l’accès  aux  postes  honorables  et  si  cons- 
tamment réclamés  par  ses  talens  et  scs  ver- 
tus. Quelle  horrible  tyrannie  ! Ils  piinis- 
soient  jusqu’à  nos  gémissemens , et  leurs  vils 
satellites  bruloienc  sur  les  places  publiques 
nos  justes  doléances.  Ils  croyoient  sans 
doute  étouffer  dans  les  flammes  la  voix  et 
les  cris  du  peule  - français.  Plus  farouches 
encore  à la  tête  de  nos  légions  guerrières , 
les  aristocrates  ravaloient  l’homme  au  rang 
de  la  bête  , le  domptoienc^à  coups  redou- 
blés comme  un  animal  féroce  ; et  le  soldat 
corrompu  par  la  servitude  , se  plaisoit  à 
suspendre  Parme  de  la  mort  sur  la  tête  de 
ses  frères.  C'^est  ainsi  que  la  France  , j’ose 
le  dire  5 avoir  ses  esclaves  blancs,  comme 
l’Amérique  a ses  esclaves  noirs.  Fière  et 
sainte  liberté,  quelle  étoic  ta  tristesse  à l’as- 
pect d’un  peuple  fait  pour  atteindre  à ta 
sublime  hauteur , et  que  des  hommes  bar- 
bares tenoienc  abattus  dans  l’abyme  de  l’es- 
clavage ? Quel  exemple  de  patience  nous 
avons  donné  à l’univers  ! mais  quel  modèle 
lui  présente  aujourd’hui  le  généreux  essor  du 
peuple  français  ! 

. L’espoir  renaît  dans  nos  cœurs , et  k 
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coté  (de  Pespoir  le  sentiment  de  notre  no- 
blesse originelle.  Le  génie  de  la  France , 
vers  la  lin  de  ce  siècle  orageux  , allie  deux 
choses  jusqu’alors  incompatibles  , la  souve- 
raineté et  la  liberté.  Nous  jouirons  bientôt 
avec  une  ferme  confiance , nous  jouissons 
déjà  de  cette  égalité  civique  , qu’à  peine 
osions -nous  autrefois  désirer  et  attendre. 
Nous  voyons  nos  ennemis  abjurer  leur  sys- 
tème oppresseur , ou  fuir  chez  les  peuples 
voisins , et  traîner  avec  eux  leur  haine  im- 
. puissante,  Nous  voyons  tous  les  plébéiens 
français  électrisés  par  un  feu  céleste  , se 
presser  vers  un  foyer  commun  , où  le  pa- 
triotisme entretient  la  flamme  de  la  liberté. 
Auguste  Assemblée  , généreux  Citoyens  , 
c’est  au  milieu  de  vous  que  brille  dans  tout 
son  éclat  cette  flamme  régénératrice , cette 
flamme  qui  nourrit  vos  âmes.,  épure  vos 
sentimens  et  éclaire  votre  esprit.  Plus  près 
que  nous  de  sa  chaleur  vivifiante  , est  - il 
étonnant  que  vos  forces  sè  déployent  avec 
énergie,,  que  vos  cœurs  héroïques  ayent 
repoussé  les'  coupables  efforts  les  assauts 
ténébreux  de  nos  lâches  et  perfides  ennemis  ? 

Oui , les  abus  sont  proscrits , les  privilèges 
ont  disparu  , les  loix  se  hâtent  d^cclôre  , le 
monarque  devient  leur  prgane.y  et  la  cons- 
titution se  forme  d’élémens  combinés  .par 
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la  raison  générale  pour  rester  k jamais  încor-» 
ruptibles.  Nous  allons  donc  avoir  des  des-^ 
tinées  dignes  de  Thomme.  Nos  têtes  débar- 
rassées du  joug  pourront  se  lever  et  contem- 
pler les  deux.  Nous  marcherons  au  milieu 
de  nos  frères , et  nos  pas  ne  seront  plus 
empreints  au  sol  de  l’esclavage.  Déjà  nos 
fers  sont  changés  en  épées  tutélaires.  Les 
guerriers  satellites  sont  maintenant  des  guer- 
riers citoyens.  Tous  les  plébéiens  français 
forment  un  cercle  immense  j la  liberté  en 
occupe  le  centre , et  f aristocratie  se  débat- 
à la  circonférence  prête  à expirer  dans  les 
convulsions  de  la  fureur  et  du  désespoir^ 
Quatre  millions  de  citoyens  soldats  l’enchaî- 
nent et  vont  l’abattre  sous  les  pieds  de 
régalité  civile.  Est-il  pour  un  peuple  géné- 
reux un  sort  plus  désirable  ? Nous  volons 
au  bonheur  sur  les  ailes  de  la  liberté , et  ce 
sont  des  hommes  sages  qui  dirigent  notre 
essor.  Pourquoi  donc  nous  tourmenter 
nous-mêmes,  au  lieu  de  nous  applaudir  de 
nos  heureux  succès  ? Par  quelle  fatalité 
voulons-nous  empoisonner  nos  jouissances? 

La  France  n’oftVe  plus,  dit- on , que  1© 
triste  spectacle  de  l’indigence  au  milieu  des 
ruines,  ^ Serions  - nous  assez  .ennemis  de 
nous  mêmes  pour  nous  en  affliger?  Aurions- 
nous  des  seutirnens  assez  lâches  pour  préférer 
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des  chaînes  d’or  k la  jiberté  dénuée  d’opu- 
lence ? La  pauvreté  nous  effraie-t-elle  au 
point  d’aimer  mieux  nous  dépouiller  de  notre 
nature  , que  de  nous  exposer , en  défendant 
notre  existence  civile  y k des  privations  pas- 
sagères , à la  détresse  du  moment  ? Quelle 
abjection  vient  corrompre  nos  pensées  ! 
Nous  n’imaginons  point  de  bonheur  qu’au 
sein  du  luxe  et  des  richesses.  Combien  nous 
sommes  éloignés  de  ce  fier  Romain  qui  ne 
comptoir  l’or  pour  rien  , dès  qu^il  comman- 
doit  aux  possesseurs  de  l’or  ! Embrassons 
cette  morale  généreuse , et  j^assure  au  peuple 
français  qu’il  n’a  plus  rien*  a craindre  de 
ses  tyrans  domestiques  ni  des  ennemis  étran- 
gers. Ne  craignons  donc  point  de  nous 
dépouiller  pour  sauver  l’Etat  et  recouvrer 
la  liberté.  Versons  au  sein  de  la  Patrie  tous 
les  précieux  métaux  dont  nous  sommes  pos- 
sesseurs : les  sillons  et  les  troupeaux  nous 
resteront  toujours  , et  nous  les  forcerons 
de  fournir  à nos  besoins.  Vous  savez  que 
la  liberté  pénètre  au  Brabant  sûr  des  flots 
de/sang  : et  le  Brabant  se  croit  heureux  de 
la  saisir  au  milieu*  du  carnage.  'Ah  ! puis- 
qu’il ne'  faut  que"  dé  l’or  pour  la*  retenir 
dans  notre  Empire , bénissons  notre  destinée, 
et  hâtons-nous  de  faire  les  foibles  sacrifices 
dont  elle  se  contente.  Je  rougis  quand  je 
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vois  encore  mes  concitoyens  calculer  k 
regrec  la  somme  dont  ils  veulent  payer  la 
liberté.  Ne  diroit-on  pas  qu’il  s’agit  d’un 
meuble  de  caprice  que  l’on  désire,  mais  donc 
il  est  facile  de  se  priver  ? O honte  ! Les 
français  , pour  sortir  de  la  servitude  , em- 
ployent  toute  la  lenteur,  toute  la  défiance 
d’un  homme  de*  commerce  qui  projette  une 
opération  dont  le  succès  est  encore  fort 
douteux.  Ne  croirons  - nous  donc  jamais 
que  tout  peuple  devient  libre  quand  il  veut 
rêcre  ? et  un  peuple  veut  être  libre  , sitôc 
qu’il  est  prêt  a ne  rien  ménager  pour  arriver 
au  but.  Nous  devons  donc  bannir  la  défiance, 
vice  honteux  qui  rétrécit  Jës  cœurs  et  flétrit 
l’ame  ; vice  sordide  .qui  enchaîne  la  bien- 
faisance, sèche  les  veines.. et  engourdit  les 
Ticrfs  de  l’Etat.  , 

C’est  cette  funeste  défiance  qui  distille  son 
poison  mortel  dans  ces  feuilles  téméraires  , 
dans  ces  brochures^  indécentes  , où  la  pusilr. 
lanimité  prend  le  masque,  du  courage  pour 
attaquer,  jusque  dans  leur  tymple , les  génies 
tutélaires  et  les  restaurateurs  de  l’Enipiro  _ 
français.  -Que  font  ils  ,^os,e  - 1 - Qn^ dire-?,  ‘ 
Hommes  injustes  ! vous  le  di^mandez  ,-*,eîî: 
.vous  avez  sous  les  yeux  les  Droits  de  l’Horur 
me  reconnus  et  décrétés  p^r  l’Assembléq 
Nationâle  j vous  le  demandez  , et  cependant 
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vous  avouezjque  Thydre  a déjà  vu  tomber 
les  trois  plus  hideuses  de  ses  têtes  , la 
féodalité  , la  dixme  et  le  despotisme  minis- 
tériel. Instruisons-nous  a l^école  de  l’his- 
toire. Que  fit  Rome  pour  devenir  un  Etat 
libre  ? Rome  chassa  ses  tyrans , abolit  leurs 
injustes  loix  ; et , sur  les  ruines  d’édifices 
renversés,  jetta  les  fondemens  de  nouveaux 
édifices.  Que  firent  la  Hollande  et  la  Suisse 
dans  des  temps  plus  modernes  ? Elles  sapè- 
rent le  despotisme  par  la  base  , foulèrent 
aux  pieds  son  régime  empoisonné , et  mirent 
en  pièces  ses  redoutables  monumens  pour 
en  consacrer  de  nouveaux  à la  raison  , aux- 
loix  y à la  liberté  et  au  bonheur  des  peuples. 
Voudroit-on  rétablir  la  santé  du  moribond  , 
avant  d*avoir  chassé  de  ses  veines  les  élémens 
destructeurs  qui  y circulent  avec  les  restes 
d’un  sang  généreux  ? Voudroit-on  créer  et 
anéantir  tout-à-la-fois  ? Voudroit-on  réunir 
et  confondre  le  néant  et  l’être  ? Hommes 
aveugles  et  bisarres  ! vous  craignez  les  abus 
et  vous  demandez  le  cahos.  Hommes  in- 
grats ! vous  tendez  des  mains  suppliantes  , 
on  vient  vous  secourir  ; et  vous  éclatez  en 
murmures,  en  imprécations  contre  vos  libé- 
rateurs. Votre  impatience  dégénère  en  ré- 
volte. Vos  écrits  devroient  être  des  hymnes 
de  reconnoissance , et  ce  sont  des  cris  sédi- 
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tîeux  qui  portent  l’alarme  jusqu’au  fond  dey 
entrailles  , et  tendent  à faire  jecter  dans  les 
flots  le  pilote  qui  conduit  le  vaisseau  durant 
la  tempête.  Que  signiflent  les  doutes  orgueil- 
leux que  vous  élevez  sur  la  sagesse  des 
décrets'  de  l’Assemblée  Nationale  ? Vous 
croyez  sans  doute  voir  vous  seuls  avec  plus 
de  pénétration  , peser  nos  destinées  avec 
plus  de  sagacité  que  douze  cens  Citoyens , 
Félite  des  Provinces  , et  les  dépositaires  de 
la  confiance  du  Peuple.  Pourquoi  ces  éter- 
nelles observations  , ces  observations  tou- 
jours renaissantes  sur  les  termes , sur  les 
choses,  sur  les  temps,  sur  les  lieux,  sur  les 
modes,  sur  les  convenances  , que  sais  - je  ^ 
sur  tout  ce  qui  peut  donner  prise  à la  subti- 
lité d’une  plume  indiscrète  et  sophistique  ? 
Avez-vous  résolu  d’entasser  les  obstacles, 
pour  vous  plaindre  plus  à votre  aise  de  la 
prudente  lenteur  de  nos  augustes  Comices  ? 
Quel  démon  vous  inspire , lorsque  vous  osez 
pronostiquer  à la  Nation  que  ses  plus  zélés 
défenseurs  couvent  dans  leur  sein  le  cou- 
pable projet  d^usurper  tous  les  pouvoirs  , 
et  û’âftermir  dans  leurs  mains  l’o'dieux  sceptre 
qu’ils  viennent  d’arracher  à raristocratie  ? 
Quoi  ! douze  cens  Citoyens , philosophes 
et  vertueux  , rassemblés  de  tous  les  points 
de  la  France  , de  professions , de  rangs  , de 


caractères  sî  diftérens , ont  tout-a-coup  con- 
fondu leurs  penchans  et  leurs  intérêts  > 
pour  dépouiller  leurs  premiers  sentimens  , 
et  y substituer  l’ambition  dévorante , la  per- 
fidie et  l’aristocratisme  le^plus  insensé.  La 
tyrannie  des  Decemvirs  vous  fait  trembler  ; 
mais  bientôt^  ditMontesquieu,  chacun  sc  trouva 
libre  , parce  que  chacun  fut  offensé.  Ce  qui 
se  fit  a Rome , se  feroit  en  France , si  vos 
terreurs  pouvoient  cesser  d’être  paniques. 

O vous  , véritables  Français , citoyens  au 
cœur  généreux  et  franc  ! ne  chancelez  jamais 
dans  vos  principes  de  loyauté.  Croyez  cons- 
tamment à la  pureté  d’intention  , et  au  zèle 
éclairé  de  vos  Représentans.  Bannissez  loin 
de  vous  l’injuste  défiance  ; bannissez  la  frayeur 
qui  rampe  sur  ses  pas.  Rappeliez-vous  sans 
cesse  les  maux  que  vous  avez  souiferts  , 
moins  pour  aigrir  votre  ressentiment , que 
pour  soutenir  votre  courage.  Arrêtez  aussi 
vos  regards  sur  le  repectable  Code  de  vos 
loix  nouvelles.  Accueillez  dans  votre  sein 
ces  précieuses  émanations  de  la  liberté  ; elles 
doivent  y nourrir  la  plus  douce  espérance  ; 
elles  doivent  vous  animer  à faire  tous  les 
sacrifices  ^ afin  que  leur  source,  coule  tou- 
jours purement  et  sans  obstacles.  Il  est  des 
hommes  favorisés  du  ciel , et  qui  s’occupent 
de  notre  bonheur  ; nous  devons  les  aimer 
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et  attendre , au  sein  de  la  confiance , le 
fruit  de  leur  zèle  et  de  leurs  travaux.  Il  est 
aussi  des  hommes  attrabilaires  qui  se  plai- 
sent à semer  au  milieu  de  nous  les  pénibles 
soupçons  : plaignons  ces  misantropes  téné- 
breux , mais  gardons-nous  d^ouvrir  nos 
cœurs  à leur  folie  désespérante.  Il  en  est 
enfin  qui  rugissent  encore  dans  le  lointain, 
ou  même  dans  l’enceinte  de  nos  cités  : qu’a- 
vons-nous â faire  pour  rendre  leur  rage  im- 
puissante ? Unissons  nos  esprits , unissons 
nos  bras  sous  le  bouclier  patriotique  ; que 
l’harmonie  nous  rende  invincibles  : et  si 
la  vengeance  esc  la  passion  des  êtres  foibks, 
que  la  générosité  soit  famé  d^une  confédé- 
ration toute-puissante.  Déployons  par-tout 
cette  sublime  générosité,  et  par  nos  lar- 
gesses dont  f Etat  a besoin  , et  par  notre 
tendre  respect  pour  l’Assemblée  qui  s’oc- 
cupe de  notre  bonheur,  et  par  notre  indul- 
gence pour  des  frères  , cruels  dans  leur 
égarement , mais  que  la  liberté  et  l’égalité 
civiles  ramèneront  enfin  à des  sentimens 
plus  dignes  de  la  vie  sociale. 


PE  l’Imprimerie  d’Aupran, 

1790. 


